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FRANCAIS OU VAS-TU ?

"Le francais au Canada est demeu-
re langue de combat, a un tel point
que le Canadien ne cesse de s'emer-
veiller au spectacle de la survivan-
ce de la langue francaise, alors
que le Francais, passe la surprise
des premiers jours, s'y habitus tres
vite et trouve finalement bsaucoup
plus naturel que le Camadien d'enten
dre tant de francais au Canada. Il
pensait devoir faire 1'effort de par
ler anglais, mais il se reimstalle
rapidement dans le confort de sa
langue maternelle, quitte a jouer
malicieusement de ltanglicisme et du
canalianisme sans se rendre compte
des dangers que court sa langue ma-
ternelle. Le Canadien lui, lutte po
conserver le droit de parler sa lan-
gue maternelle; il lui faut donc la
pratiquer cette langue, "partout et
toujours”, et la pratiquer bienl Maig
gu' est-ce que bien parler le francaig
pour un Canadien? Si l'on elimine le
pastiche classique, eneore florissan
en bien des milieux, et la copie ser-
vile du "Parisian French", qui fait
fueruyr dans dfautres, faut-il s'en
tenir au franeais canadien spon%ans,
a si forte saveur de terroir,
un Francais entend toujours avec
plajisir, et presque une certaine nos-
talgie? Ce n'est plus a proprement
parler du francais; c'est un langage
devenu presque autonowme mais combien
vivant et petillant de malice et d'=-
esprit; admettons que ce soit un meu
seux qui n*ait peut-etre pas le ve-
loute d'un-vin fin, mais an-a-t=-il
moins droit a sa place sur la carte.
des langues? Il faubt avoir cotoys
le bucheron, le cultivateur, l'ou-
vrier meme pour comprendre qu'en ze-
pit des anglicismes qui fourmillent
souvent dans leur langage, ils s'e-
spriment selon un genie propre ow
1'on trouve souvent la verve et la
gouaille du titi parisien. Au fond,
clest eelui-ia le vrai francails du
Canada, cehui qui se moque de la
grammaire et de la litterature sur
schasses. Ce qui semble done faire
le drame de la survivance de la lan-
gue francaise au Canada, ¢ gui la
fait paraitre si malade, ce n'est
pas tant sa disparition progressive
(toutes les apparences semblent in-
diquer que le francais 88t plus vi-
vant que jamais au Capada; mais n'-
est-ce pas un de ces regains de san-
te qui precedent souvent l'agonie?)
ni sa defiguration a un tel poin%
quten ne pourrait plus lTappeler du
francais, mais peut-etre-davantage
1es divisions internes qui la dschi-
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rant: e'est la lutte entre la vieillgtes ou concepts qu'il cherchs

France,~encore asseZ bien represen-
tee au Canada, ceux qui veulent du
francais ultra-moderne a tout prix
et enfin le peuple qui serait plutot

fexres solutions}

et qu' 4une langue francaise

la vietime sur laquelle s'acharnent
les deux autres tout en stentrede-
chirant. On a deja vu que-le triom=-
phe du classicisme n'etait pocs sou-
hajitable; l'ultra-modernisme risque
lui zaussi de se condamner dans la
mesure ou il ne tient pas compte

des nuonces de elimat socicl qui dif-
fereneient le Canada de la France;
parler rigoursusement comme un Fran-
cais de 1957 mais ne pas toucher la
masse canadienne francaise, c'est
incontestablement s'exposer a-se fai-
re releguer parmi las curiosites fort

| interessantes peut-etre mais d'une

valeur si douteuse dans la vie-de
tous les joursl Enfin, laisser la
voie libre =u parler populaire, ce
serait comme laisser un champ ferti-
le en friches: la vegetation y abon-
derait, mais comment s'y retrouver?
Il semble done que-le seul reme-
de susceptible de redonner de la vi-
meur & notre malade soit l'adeption
"un compromis’'entre les deux dsrni-
etre attentif a la
fois et au francais de 1957 et au
parier populaire canadien, elaguer,
emonder, ordonner, en n'oubliant ja-
mnis que si la langue deit demeurer
reconnaissable
comme telle, il faut aussi qu'elle
reste l'instrument pratique diun geu-
ple donf les moeurs et souvent la
mentalite, sont devenues avec les
siecles beaucoup plus anglo-saxones
qu'il n'est lul-meme Gispose a le Tre-
omnnajitrs. Heritage latin, sans con-
teste, mais fortement teinte por l'=
influence anglo-saxone, du moins
quont cux moeurs et cu comportement
social, simnn quant a la facon de
concevoir et d'exprimer des ideses.,
Pas morte certes, la langue francai-
se au Ccnoda, mais comme il es8t e-
troit et roeailleux le sentier qu'il
lui faut emprunter: d'an cote, le-~ °
precipice, de la glaciation eternel-
le, de 1l'autre 1'abime de la defigu-
ration definitivel Soura-t-elle ne
sombrer ni dans llun ni dans 1'cutre?
Il reste en tout cas de quod sou-
tenir l'ardeur des defenseurs du fran-
cais au-Canada: gqu'ils n'oublisnt
pas que le francais de France est 1l'-
instrument d'un monde essentiellemsRt
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ifrananis, instrument donc qui se re-

vele parfois insuffiscnt pour eXpri=-
mer des concepts déun autre monde;
or, le Canadien francals, baignant
litteralement dans le monde anglo=-
saxon, souffre souvent de ces lacu-~
nes et se trouve amene a les combler,
ece que lui seul psut faire en parfal-
te connaissance de cause grace au con-
taet intims qu'il a avec les reali-
exX=-
primer. Il se voit-done la investi
d'une tache aussi noble que precieu-~
se: enrichir cette langue qui lui est
(suivre en page 3)
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